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KASEY MICHAELS
Kasey Michaels est un auteur à succès et compte à son actif plus de cinquante romans publiés. Elle est reconnue comme l’un des meilleurs auteurs de littérature féminine et a été récompensée de nombreuses fois pour son immense talent. Sa carrière littéraire exemplaire a fait l’objet d’émissions télévisées.



QUI SONT-ILS ?
Eden Fortune :
 
Elle s’attendait à tout sauf à tomber un jour nez à nez avec le père de son enfant, et n’aurait jamais cru que ses sentiments pour le ténébreux et séduisant cheikh du Kharmistan seraient encore plus forts qu’autrefois.
 
Cheikh Ben Ramir :
 
Il est sorti de la vie d’Eden par la faute de son père, prince du Kharmistan. Mais le temps est venu pour ce lion du désert de renouer avec la seule femme qu’il ait jamais aimée et de faire la connaissance de son fils, dont il ignorait jusque-là l’existence et auquel il a bien l’intention de donner une éducation de prince héritier.
 
Le petit Taylor :
 
Un test d’ADN, pratiqué sur l’enfant trouvé, a des répercussions dévastatrices sur toute la famille Fortune, en particulier sur ses parents adoptifs, Matthew et son épouse Claudia.
 
Wyatt Grayhawk :
 
L’homme de loi sait que la famille Fortune a eu sa part de problèmes et traversé nombre de scandales. Il est bien décidé à protéger ses amis quoi qu’il lui en coûte.



1.
Le mariage avait été somptueux. Mais les mariages n’étaient-ils pas toujours somptueux chez les Fortune ? Logan, le frère d’Eden Fortune, était très beau et exquisément nerveux. Emily, la jeune épousée, était ravissante et sereine. Ensemble, Logan et Emily avaient promis de se prendre pour époux et d’être pour Amanda Sue, fille de Logan mais orpheline de mère, une vraie famille.
« Les happy ends sont toujours magnifiques… », songea Eden. Hélas, elle-même était mal placée pour en parler.
Le réveil qui se trouvait sur sa table de nuit clignotait. Il était minuit. Elle n’allait quand même pas passer la nuit dans son lit, les yeux grands ouverts, à regarder les heures défiler jusqu’à l’aube. 1 heure, 2 heures… Insupportable…
Repoussant sa couette de plumes, elle descendit de son grand lit. Un lit immense, beaucoup trop grand pour elle toute seule. Trop grand, trop vide et trop froid.
Elle glissa les pieds dans ses pantoufles, repoussa ses lourds cheveux noirs, se leva et fila dans le couloir qu’elle laissait toujours allumé au cas où son fils, Sawyer, cinq ans, se réveillerait pendant la nuit et qu’elle doive aller le rassurer.
Ce soir, sans doute épuisé par sa longue journée, il était calme. Mais s’il se réveillait, elle savait qu’elle apaiserait bien vite ses cauchemars en lui chantant l’une des comptines enfantines qu’il aimait tant, tout en le berçant dans ses bras.
Et il se rendormirait.
Mais elle n’aurait pas répondu à ses interrogations.
Ce soir, pendant le cocktail qui avait suivi le mariage au ranch des Fortune, elle l’avait entendu poser à Ciara Wilde la question terrible qu’elle redoutait tant…
Ciara était une gentille fille et Eden avait été heureuse d’apprendre qu’elle et son oncle, Jace Lockhart, projetaient de se marier. En fait, Eden était en train de la féliciter quand Sawyer s’était approché et lui avait posé la première question.
Elle était de circonstance. Sawyer avait dû beaucoup réfléchir avant de la formuler.
— Maman, lui avait-il dit en tirant sur le pan de sa robe.
Il la fixait de son regard pénétrant, de ses grands yeux noirs qui lui rappelaient quelqu’un, beaucoup de rêves et trop de souvenirs.
— Maman, Amanda Sue a une maman et un papa, maintenant, n’est-ce pas ?
— Oui, mon chéri, avait répondu Eden, l’estomac noué.
Le ton de sa voix avait dû la trahir, peut-être aussi le brusque coup de chaleur qui lui avait incendié les joues car Ciara lui avait pris les mains et les avait serrées dans les siennes.
— Oncle Logan et tante Emily sont le papa et la maman d’Amanda Sue, maintenant.
Sawyer avait fait une de ces moues attendrissantes qui chaque fois la faisaient fondre.
— C’est pas juste, avait-il protesté en jetant un regard méchant à Logan.
Assis sur la terrasse dans un rocking-chair, Logan berçait Amanda Sue qui s’était endormie dans ses bras.
— Pourquoi elle a droit d’avoir un papa et une maman et pas moi ?
Eden s’était aussitôt agenouillée devant son fils.
Cinq ans et beaucoup trop de questions sans réponses dans la tête.
— Sawyer, je…
— C’est pas juste ! C’est pas juste ! avait-il crié en la repoussant. C’est pas juste !
Et il s’était enfui vers les écuries.
Eden était restée un moment à genoux dans la poussière, navrée, abasourdie, regardant son petit garçon qui courait à toutes jambes le plus loin possible d’elle. Comme pour la fuir.
Désespérée, elle avait craqué. Elle s’était relevée, lentement, comme une vieille femme que ses articulations blessent, pour s’effondrer sur l’épaule de Ciara qui avait tenté de la consoler.
— Veux-tu que j’aille le rechercher et que je lui parle ? avait proposé Ciara.
Ciara était une vraie amie près de laquelle elle savait qu’elle trouverait toujours écoute et soutien.
— Non merci, Ciara, avait murmuré Eden. Je ne suis pas inquiète. Il a dû aller voir son poney. Hercule est son confident et il écoute son petit maître aussi longtemps qu’il lui donne des carottes à grignoter.
Elle s’était tue, puis avait poursuivi, pensive.
— Il a besoin d’être seul, un petit peu, ensuite ça ira mieux. Oui, j’en suis sûre, il ira bien.
Eden avait raison. Une demi-heure plus tard, Logan ramenait Sawyer à la maison, et l’enfant, serrant la main de son oncle, s’était excusé auprès de sa mère d’être parti sans lui dire où il allait. Puis, tenant toujours la main de son oncle, il s’était approché de sa maman, s’était hissé de toute sa hauteur sur le bout de ses pieds, et avait attiré sa mère à lui pour l’embrasser tendrement sur la joue.
Eden avait fondu.
Son fils se conduisait déjà en vrai petit homme quand, après une colère, il revenait vers sa mère pour lui demander pardon. Dans ces moments-là, il y avait quelque chose de noble et de chevaleresque dans ses manières. De princier, presque.
Eden ouvrit la porte de la chambre de Sawyer et, le voyant endormi dans son lit, sourit. Un rayon de lumière venant du couloir éclairait son visage. Quel amour ! Quel ange elle avait là !
Il était grand pour son âge et très mûr. Il se tenait très droit et avait quelque chose de solennel qui surprenait chez un enfant aussi jeune. Ses manières aussi étaient celles d’un enfant plus âgé et il avait — déjà ! — une autorité naturelle qui rappelait étrangement celle d’un homme qu’il n’avait jamais connu.
Pourtant il n’avait que cinq ans. Cinq ans seulement.
Sur la pointe des pieds, Eden entra dans la chambre et, de nouveau, sourit. Son grand garçon. Son merveilleux grand garçon. Avec son pouce dans la bouche et Fred, son ours en peluche, serré tout contre lui.
Elle se pencha, le borda, lui envoya un baiser. Il était tendre et tout rose. C’était son bébé.
Son bébé, avec des questions d’adulte.
Et elle était sa mère, la femme qui n’avait pas de réponses à lui donner.
*  *  *
Eden Fortune portait bien son nom. Elle était riche, c’est sûr, mais sa plus grande richesse, c’était sa famille. Elle faisait partie d’une grande tribu, d’un clan. De ces familles qui vous entourent et vous accueillent les bras ouverts quoi qu’il arrive.
Et quelquefois aussi vous dévorent.
Mais elle essayait de ne pas trop y penser. Elle préférait oublier comment elle l’avait fuie, cette famille, quand l’amour et la sollicitude dont on l’avait entourée avaient commencé à ressembler à de la pitié.
Elle était jeune, en ce temps-là. Jeune et stupide. Jeune, stupide, et enceinte. Et d’autant plus ennuyée d’avoir agi comme elle l’avait fait qu’elle s’était juré que, jamais, au grand jamais, elle ne se conduirait comme son père, sans se soucier des conséquences que pouvaient avoir ses actes.
Cameron Fortune était mort, maintenant, tué parce que la vitesse, l’alcool et une erreur de jugement combinés avaient envoyé sa voiture se fracasser contre un arbre alors qu’il revenait de San Antonio, entraînant dans la mort la petite jeune fille assise à la place du passager. Il avait toujours été irresponsable et elle s’était promis que, malgré tout l’amour qu’elle lui portait, elle ne lui ressemblerait jamais.
Mais, malgré ses résolutions, elle était tombée enceinte.
Sawyer était né… fruit d’un amour impétueux, d’une relation non protégée et de son inconséquence.
Mais si Eden était bien la fille de son père, elle était aussi la fille de sa mère et elle avait le même tempérament que Mary Ellen Fortune, femme fidèle et généreuse, qui était restée attachée à son époux envers et contre tout.
Eden avait commis une erreur, mais elle avait assumé avec panache dans le plus pur style de Mary Ellen Fortune. Bien campée sur ses jambes et sur ses résolutions, elle avait fait ce qu’il fallait faire. Elle avait gardé son bébé, mis au monde son bébé.
Et elle n’avait jamais regretté cette décision.
Puis elle s’était acheté une maison à San Antonio — c’était sans doute une des meilleures choses qu’elle ait faites dans la vie — et, maintenant, elle habitait assez près du ranch pour y puiser l’amour et la tendresse de sa famille, mais toutefois assez loin pour garder son indépendance.
Elle avait ses frères, Holden et Logan, elle avait sa mère, et toute la ménagerie des oncles, des tantes et des cousins Fortune.
Et elle avait son métier. Un vrai métier. Ses obligations d’avocate internationale remplissaient ses journées. Sawyer, lui, remplissait ses heures de loisir.
Hélas, rien ne remplissait ses nuits…
*  *  *
Eden était pressée en ce lundi matin. Ce qui signifiait que toute sa journée allait être une course contre la montre pour régler une infinité de menus problèmes… Cela avait commencé par un collant filé. Il avait fallu qu’elle se précipite au supermarché du coin pour s’en acheter un autre. Plus grave, quand elle était descendue, elle avait découvert que Sawyer avait un petit rhume. Mme Betts avait eu beau lui promettre de bien s’occuper de lui et d’appeler le médecin si sa fièvre grimpait, Eden s’était sentie très malheureuse de le laisser.
Ce qui était idiot. Mme Betts était plus qu’une femme de ménage. Elle était l’amie d’Eden et elle adorait Sawyer. Il serait chouchouté, Eden le savait. Il n’avait pas besoin de sa maman, en plus, pour le cajoler, lui tâter le front et lui passer des mouchoirs. C’était Sawyer lui-même qui le lui avait dit, pas Mme Betts.
Quel petit monstre d’indépendance elle avait mis au monde !
En veste et talons aiguilles, elle vérifia l’heure à sa montre, fit la grimace et accéléra le pas pour prendre l’ascenseur.
Naturellement, sa jauge d’essence avait profité de ce qu’elle avait oublié d’y jeter un coup d’œil pour plonger et s’immobiliser sur vide, confirmant ainsi l’adage selon lequel une journée qui commence mal se poursuit toujours mal. Son arrêt à la station-service — où toute la ville s’était donné rendez-vous, semblait-il — lui avait pris de précieuses minutes alors qu’elle n’en avait pas une à perdre.
Pestant contre le temps, elle piaffa devant le garde qui vérifiait son nom sur la liste des personnes autorisées à entrer dans l’immeuble.
Puis elle examina le reflet d’elle-même que lui renvoyaient les portes dorées de l’ascenseur, et se passa la main dans les cheveux qu’elle portait raides et aux épaules. Elle fit une moue un peu dégoûtée. Elle aurait dû mettre davantage de blush, avec cet ensemble bleu marine. Elle avait les joues pâlichonnes, cela lui donnait mauvaise mine.
— Voilà, je vous ai trouvée, mademoiselle Fortune, s’exclama le garde, l’index pointé sur un nom de sa liste, après quelques secondes qui parurent à Eden une éternité. Et voilà votre passe. Epinglez-le à votre revers, je vous prie.
Il agrémenta sa recommandation d’un large sourire.
Agacée, Eden fit oui de la tête, prit le passe et se dirigea vers l’ascenseur. Mais soudain, elle s’arrêta et fit demi-tour vers la réception. Elle allait encore perdre un peu de temps, mais il fallait qu’elle pose sa question.
— Henry, cela fait deux ans maintenant que je travaille ici. Je vous connais et vous me connaissez. Je sais que votre femme vous prépare des sandwichs au pâté tous les jeudis. Vous avez eu l’occasion de rencontrer Sawyer, au moins deux fois si je ne me trompe, assez pour savoir qu’il aime les bonbons acidulés que vous avez en permanence dans votre poche…
— Oui, mademoiselle Fortune.
Eden le fixa un moment et hocha la tête.
— Par conséquent, déclara-t-elle en montrant du doigt le badge qu’elle avait accroché au revers de sa veste, qu’est-ce que c’est que tout ce cirque ? La liste du personnel, ce badge… et ces deux pantins devant l’ascenseur qui monte au vingt-sixième étage ?
Henry jeta un coup d’œil par-dessus son épaule aux deux pantins qui gardaient l’ascenseur et fit signe à Eden d’approcher comme s’il avait un secret d’Etat à lui confier.
— C’est à cause de ce type, murmura-t-il sur le ton d’un conspirateur. Je ne sais pas qui c’est, mais je peux vous dire qu’il est arrivé il y a environ une heure. Si vous aviez vu ! Grosse limousine noire. Blindée, j’imagine. Avec une voiture devant et une autre derrière. Des gars sont sortis des deux voitures qui escortaient la limousine et sont entrés ici comme des fusées en exigeant toute sorte de choses. Il a fallu que je fasse dégager tout le hall et, à ce moment-là, le type est sorti de sa limousine. J’ai à peine pu le voir parce que les autres gars l’entouraient et l’ont conduit directement vers l’ascenseur. Et là, ils sont tous montés. J’ai seulement vu qu’il était grand. Sa tête dépassait et il portait un de ces trucs, vous savez… un machin en tissu qu’ils s’enroulent autour de la tête dans ces pays-là. J’sais plus comment ça s’appelle.
Le garde se pencha encore plus près d’Eden et baissa la voix d’un ton.
— Vous savez ce que je crois, mademoiselle ? Je crois qu’il doit faire partie d’un gouvernement. Mais pas un gouvernement de chez nous, si vous voyez ce que je veux dire.
— Ça m’intrigue, ce que vous me dites, Henry, répliqua Eden qui fit mine d’être intéressée.
Depuis deux ans qu’elle travaillait aux affaires internationales, elle avait eu l’occasion de rencontrer toute sorte de gens : des gens réellement importants… et d’autres qui se figuraient l’être.
— Vous êtes sûr qu’il est bien monté au vingt-sixième étage ?
— Vous l’avez dit vous-même, mademoiselle, ça fait deux ans que vous travaillez ici.
Henry s’était redressé et fourrageait nerveusement dans ses papiers comme s’il regrettait d’avoir trop parlé.
— Vous savez aussi bien que moi qu’il n’y a que l’ascenseur de droite qui monte directement au vingt-sixième étage.
Eden, le front plissé, remercia Henry et fila vers l’ascenseur.
Voyons, quel était son agenda du jour… Mentalement, elle passa en revue les noms des personnes qui devaient participer à son meeting. Il y avait bien sûr tous les suspects habituels ! Son boss, le boss de son boss, trois autres avocats hiérarchiquement à son niveau, mais chacun en charge d’un secteur particulier des affaires internationales. Son domaine concernait la législation en vigueur en matière de commerce du pétrole et du gaz.
Aujourd’hui, sa société avait pour mission de représenter trois compagnies américaines qui souhaitaient entrer en contact avec le petit mais très riche royaume du Kharmistan qui tirait sa richesse de ses ressources apparemment inépuisables en pétrole et en gaz.
Ceci expliquait sans doute cela ! La sécurité renforcée et les molosses à la face patibulaire postés des deux côtés de l’ascenseur direct vingt-sixième étage. Ils avaient raison d’être nerveux, la situation au Moyen-Orient étant ce qu’elle était.
L’attente au pied de l’ascenseur commença à chatouiller les nerfs d’Eden. Pour la première fois de sa vie, elle crut qu’on allait la prier de circuler — cependant, après un petit conciliabule dans une langue incompréhensible, les deux malabars finirent par la laisser passer.
Sourire de commande sur le visage, elle attendit que les portes de la machine se referment sur elle. Alors seulement, elle grogna quelque chose du genre « Espèces de machos », certaine que ces deux-là ne pouvaient pas imaginer une seule seconde qu’une femme puisse faire quelque chose d’important dans une entreprise. C’était un préjugé qui débordait volontiers les frontières, de nos jours !
Oubliant les gardes, elle regarda défiler les numéros des étages sur la plaque en cuivre de l’ascenseur qui montait comme une flèche, et dans le plus grand silence, vers le vingt-sixième niveau.
Dernier coup d’œil à sa montre : elle serait pile-poil à son bureau à 9 heures.
Elle empoigna son attaché-case des deux mains et, le portant devant elle comme un bouclier — attitude inconsciemment défensive, sans doute —, elle inspira à fond avant de soupirer longuement tandis que les deux portes de la cabine coulissaient pour lui offrir le passage.
Plusieurs hommes se tenaient dans le hall du vingt-sixième étage tout en verrière et en baies vitrées, façon loft ou penthouse, où elle avait son bureau.
La voyant apparaître, ils l’observèrent et se turent. Puis ils se détournèrent et reprirent leur conversation brièvement interrompue.
Alors, littéralement pétrifiée, Eden resta dans l’ascenseur.
Lui…
Elle ne pouvait pas bouger. Soudain, c’était comme si ses pieds s’étaient enracinés dans le plancher. Sa tête était vide et son cerveau ne commandait plus à ses jambes.
Les portes se refermèrent. Toujours paralysée, ou presque, elle s’effondra contre la cloison du fond et, la main sur la bouche, s’interdit de crier.
Ne pas crier, ne pas s’évanouir, ne pas courir.
Mais s’enfuir… s’enfuir… s’enfuir.
Quitter l’immeuble, vite.
Foncer vers sa voiture. Rentrer chez elle, prendre son fils par la main et déguerpir. Se sauver.
Aussi loin et aussi vite qu’elle pourrait.
Grâce au ciel, elle se raisonna et reprit ses esprits avant que quelqu’un n’ait appelé l’ascenseur depuis le rez-de-chaussée. Alors, elle respira profondément et, prenant son courage à deux mains, elle appuya sur le bouton ouvrir pour sortir de la cabine et affronter ces hommes qui conversaient dans le hall.
« Il ne sait pas, se répétait-elle. Il ne sait pas, il ne sait pas, il ne sait pas, se répéta-t-elle encore comme elle aurait répété une incantation. Il ne sait pas, il ne sait pas. Et puisqu’il ne sait pas, il ne peut rien m’arriver. »
Malgré son angoisse et sa nervosité, elle décida de mettre en œuvre tout ce qu’elle comptait de ressources personnelles — son éducation, sa nature indépendante, l’habitude de se prendre en charge —, pour s’exhorter au calme. Puis elle s’ordonna de se rappeler qui elle était, et pourquoi elle était là. Elle était là pour exposer les lois régissant le commerce international dans le domaine du pétrole et du gaz — les exposer à sa hiérarchie, aux clients de sa société et à un certain Cheikh Barakah Ramir du Kharmistan, ou à son représentant.
Question : qui était « le grand type qui portait un truc en tissu sur la tête », dont Henry avait parlé ? Le représentant ? Ou le cheikh lui-même ?
Qu’importe, conclut-elle. Ce qui comptait, c’est qu’elle le connaissait, ce « grand type » — même si elle ne savait ni son nom ni sa fonction. Oui, elle le connaissait. Un homme comme lui ne s’oubliait pas.
En ce moment même, il se tenait au centre du groupe réuni dans le hall et discourait, dominant de sa présence et de son assurance le personnel du bureau, P.-D.G. et D.G. compris, censé représenter leurs trois gros clients.
Pas de doute, c’était bien lui.
Lui, cet homme à la beauté ravageuse qu’elle avait rencontré à Paris quelque six ans plus tôt.
Lui, l’homme volage et fourbe qu’elle avait connu sous le nom de Ben Ramsey… et dont elle avait eu un enfant. Un petit garçon doté des mêmes traits aristocratiques, des mêmes yeux et des mêmes cheveux noirs que son père, de la même élégance naturelle et de cette même assurance presque princière.
Pas du tout d’humeur à s’entendre dire « Ça alors ! Décidément, le monde est petit ! » elle fit un premier pas dans le hall.
*  *  *
Avant même la fermeture des portes, Jim Morris quitta le groupe pour venir au-devant d’elle. Et, pour une fois, Eden apprécia le geste du jeune loup ambitieux que son cabinet avait récemment engagé pour compléter son équipe d’avocats internationaux. Jim semblait embarrassé, ce qui la ravit et voulait dire qu’il allait sans doute la prendre par la manche et l’emmener dans une autre pièce pour lui expliquer les raisons de l’agitation qui régnait ici, au vingt-sixième étage.
— Un souci ? dit-elle, presque impatiente d’apprendre ce qui chiffonnait tant son collègue.
Prudente, elle baissa la tête afin de ne pas risquer de croiser le regard des dix ou douze hommes qui discutaient là. Précaution inutile, ces messieurs avaient bien d’autres préoccupations, beaucoup plus urgentes.
— Ça dépend, Eden, répondit Jim en lui prenant précipitamment le bras.
Bras qu’elle avait été trop contente de lui offrir tant elle avait été soulagée qu’il vienne, sans le savoir, à la rescousse.
— Viens avec moi, lui dit-il. Et dis-moi, s’il te plaît… s’il te plaît, dis-moi pourquoi, à ton avis, le cheikh s’est cru obligé de venir en personne ici, aujourd’hui ?
Eden se dégagea de l’emprise de Jim et s’assit sur la chaise la plus proche. Si elle devait s’effondrer, mieux valait le faire sur un siège, ce serait plus élégant.
L’estomac noué, au bord de la panique, elle s’éventa vivement de la main pour essayer d’atténuer l’effet de la bouffée nauséeuse qui la submergeait.
Avait-elle bien entendu ? Ben Ramsey était… cheikh ?
Non, Jim s’était trompé. Sawyer ne pouvait pas être le fils du cheikh du Kharmistan ? Impossible. Ridicule. Catastrophique…
Pourtant non, Jim ne s’était pas trompé. Maintenant, elle en était sûre. Ben était bel et bien le cheikh, et Sawyer était son fils, ce fils dont Ben ignorait l’existence, parce qu’il s’était évanoui dans la nature, à l’époque, à Paris.
Alors, Sawyer courait-il un danger, maintenant ?
Elle s’éclaircit la voix, essaya de concentrer son attention sur Jim Morris.
— Tu veux dire que l’homme qui est là, c’est le cheikh lui-même, c’est bien ça ? M. Klinger avait prévenu qu’il risquait de venir en personne, mais je pensais… Enfin, j’espérais… Bref, peu importe. Donc, tu es formel : le type qui est là, avec un keffieh, est le cheikh lui-même et pas un représentant ? Au fait, comment s’appelle-t-il, son représentant ? Attends une seconde, j’ai son nom dans mon dossier.
Complètement survoltée, elle posa son attaché-case sur le bureau qui se trouvait devant elle, l’ouvrit et en sortit un dossier qu’elle se mit à feuilleter nerveusement. Elle établissait toujours la liste complète des personnalités qui risquaient d’être présentes lors de réunions — liste qu’elle gardait précieusement dans ses notes confidentielles et qu’elle bachotait jusqu’à ce qu’elle appelait « l’examen final ». C’était, en fait, la réunion décisive avec les clients qu’elle flattait en les appelant chacun par son nom. Cela lui permettait surtout de gagner des miettes de temps pour réfléchir, entre le moment où on lui posait une question et l’instant où elle devait répondre. N’empêche, il fallait réfléchir vite !
— Ah, voilà ! Il s’appelle Nadim. Yusuf Nadim. Comment ai-je pu oublier ? C’est avec lui qu’on a traité jusqu’à présent, je ne me trompe pas ?
Elle plaqua la main sur sa poitrine.
— Oh là là, je ne sais pas ce que j’ai. J’ai chaud. Il faut que je me calme.
Elle reposa ses notes, regarda Morris qui l’observait, l’air perplexe. Elle devait ressembler à une biche prise dans le faisceau d’un phare de voiture. Une biche affolée.
Les joues en feu, elle se releva et commença à arpenter le bureau pour tenter d’évacuer le trop-plein d’énergie qu’elle avait en elle, comme un puits de pétrole brûle l’excédent de gaz naturel.
— Est-il là lui aussi, Jim ? Nadim Yusuf ? Je n’ai vu qu’un seul keffieh. On dit bien « keffieh », n’est-ce pas ? J’ai l’impression d’être une de ces idiotes qui confondent turban, kilt, kimono… tout ce qui ne se porte pas dans leur Etat d’Amérique… Je devrais avoir honte de moi. Mais je ne fais pas exprès.
Jim roula des yeux ronds.
— Je ne pense pas que ce soit très important pour l’instant, Eden. Ce qui est important, en revanche, c’est que Nadim n’est pas en forme — le vol, semble-t-il —, et qu’il est resté à l’hôtel. C’est donc le cheikh en personne qui est venu à sa place. Et il est en train de tout remettre en question. Six mois de travail par terre… Ce n’est pas tolérable !
Il se tamponna le front.
— Peux-tu me dire pourquoi Yusuf n’a pas purement et simplement annulé la réunion ? Il n’avait qu’à la repousser. Il ne va quand même pas passer une semaine au lit ! Maintenant, on a sur le dos le cheikh lui-même, qui ne connaît rien au dossier, et qui va nous faire repartir de zéro. Je crois que je vais les envoyer promener, lui et son truc sur la tête !
Eden, qui continuait de douter du mot « keffieh », ce qui lui permettait aussi d’oublier la présence trop troublante du cheikh Barakah Ramir du Kharmistan, alias Ben Ramsey, Eden sursauta. Ce Jim, quel balourd ! Elle ne pouvait pas laisser passer ça. Il était temps qu’elle recouvre son sang-froid et réagisse. Elle était avocate internationale et sa hiérarchie l’appréciait pour son professionnalisme. Jim, lui, n’était pas d’une grande finesse, et son sens du contact était tristement limité. Aucun tact, aucune rondeur. Ce qui lui était étranger, il avait tendance à le traiter par le mépris. Et là, il venait de passer les bornes.
— O.K., Jim, commença-t-elle d’un ton sec. Primo, à moins que tu ne tiennes à être pris pour un de ces ploucs du Texas, il va falloir que tu changes de registre et que tu oublies les insultes. Deuzio… Comment dire ? Je ne vois pas pour quelle raison tout irait de travers ce matin. La réunion d’aujourd’hui ne devrait être qu’une simple formalité. Toutes les difficultés ont été pointées et aplanies il y a des mois de cela.
— Au temps pour moi, Eden. J’ai été stupide. Et je m’en excuse.
Morris se passa la main dans les cheveux. Des cheveux filasse et clairsemés qu’il portait cinq centimètres trop long dans le cou pour faire croire qu’ils étaient fournis, remarqua Eden. Apparemment, d’ailleurs, il les avait fait permanenter depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu, sans doute pour leur donner un peu de gonflant. S’il y avait quelqu’un qui aurait eu intérêt à porter un de ces fameux « keffiehs », c’était bien lui !
Elle se secoua et, une fois de plus, essaya de se concentrer sur ce qui était important. De faire comme si son monde n’était pas en train de s’écrouler.
— C’est bon, Jim, on oublie. Maintenant, comme je viens de le dire, nous devrions pouvoir signer ce matin, on est bien d’accord ?
— C’est ce que tu pensais, c’est ce que je pensais, tout le monde au cabinet le croyait, gronda Morris. Mais il semblerait que le cheikh soit lui-même juriste. Il aurait fait des études de droit à l’université de Yale. Il ne manquait plus que ça ! A Yale, tu te rends compte ! Il nous a posé une flopée de questions. On a besoin de toi, Miss Harvard. L’équipe de football de Harvard a toujours battu celle de Yale, c’est vrai, non ?
— Que veux-tu que je fasse, Jim ? Que je le menace de le plaquer au sol ? De toute façon, j’ai aperçu Klinger avec lui, commenta Eden qui sentait son envie de décamper la rattraper.
C’était trop. Trop d’informations d’un seul coup, trop de souvenirs, trop de peurs. Et tout tombait sur elle d’un coup, la mettait à genoux, l’écrasait.
C’est tout juste si elle pouvait encore penser.
— C’est sûr, Klinger peut gérer tout seul la séance, il n’a pas besoin de nous. Nous ne sommes là que pour faire joli dans le décor, Jim, et tu le sais bien. Comme je le dis souvent, un peu de bla-bla, beaucoup de congratulations, des paraphes au bas des pages, une bonne grosse signature à la fin du contrat et le tour est joué.
— Très édifiant, mademoiselle Fortune. Mais qui va me congratuler, moi ?
La voix qui venait de s’élever, Eden l’aurait reconnue entre mille. Elle ferma les yeux. Elle aurait aimé disparaître — comme le cheikh avait disparu, lui aussi, il y avait si longtemps.
— Et flûte…, murmura-t-elle, la main sur la bouche.
Pétrifiée, elle rouvrit les yeux et fixa Morris dont le visage semblait s’être vidé de son sang. Elle inspira une grosse bouffée d’air, se retourna et planta son regard dans les yeux de Ben Ramsey. Ou plutôt : dans les yeux noirs et ironiques du cheikh Barakah Karif Ramir.
— Je suis désolée, Votre Altesse, dit-elle très vite. Comme vous pouvez l’imaginer, vous n’étiez pas censé surprendre cette conversation entre mon collègue et moi. Je vous prie de m’excuser.
Ben la regarda avec insistance. Avec beaucoup d’insistance. Droit dans les yeux.
Nom d’un chien ! Ces yeux ! C’étaient les mêmes que ceux de Sawyer.
— Vous pouvez sortir, maintenant, dit-il d’un ton autoritaire. Et fermez la porte derrière vous en partant… comme vous auriez dû le faire il y a un instant.
Le cheikh Ramir avait beau regarder Eden, Jim comprit que la remarque s’adressait à lui, aussi s’empressa-t-il de quitter la pièce. Des rats quittant un navire en train de sombrer n’auraient pas filé plus vite.
Plantant là Eden, seule face au cheikh du Kharmistan qu’il venait d’offenser, Jim Morris disparut dans le couloir.
Ben fit un pas vers Eden.
Elle recula d’un pas et se cogna dans le coin du bureau. Impossible d’aller plus loin. Les bras tendus en arrière, elle posa les deux mains sur le bord de la table, de chaque côté de ses hanches, en position de défense plutôt que d’attaque.
Ce qui était idiot. La dernière chose qu’elle voulait, c’était d’avoir l’air vulnérable.
— Tu me parais en forme, Eden, reprit Ben.
Il aurait pu avoir l’air ridicule, ou prétentieux, dans son costume anthracite signé Giorgio Armani, avec son keffieh fixé par deux torsades de soie mêlée de fils d’or… Mais non. Il n’avait pas l’air ridicule du tout. Au contraire, il était sublime. Avec quelque chose de ténébreux et de mystérieux qui lui donnait une dimension presque irréelle. Peter O’Toole en Lawrence d’Arabie, mais sur une photo sépia. Il avait les yeux noirs, profonds comme une nuit sans lune. Les traits ciselés comme une rose des sables érodée par les vents du désert. Nez busqué, joues creuses. Il était grand, mince. Athlétique et musclé, mais pas musculeux. Gracieux dans ses mouvements mais pas efféminé. Félin.
Ses mains… Comment dire ? Elle les connaissait par cœur, ses mains…
— Toi… heu… toi aussi, tu sembles aller très bien, répondit-elle enfin.
Elle s’éclaircit la voix. Cela l’aiderait peut-être à mieux respirer
— Tu savais que je serais là ?
— Oui, Eden. Je le savais. Mais je vois que toi, tu ne t’attendais pas à m’y trouver.
Un accès de colère lui fit hausser le ton.
— Vous avez raison, Votre Altesse, lui répondit-elle, le vouvoyant de nouveau. J’ignorais que vous seriez là. Personne ne m’avait dit que « Ben Ramsey » viendrait ici aujourd’hui.
Il s’inclina, la main sur le cœur. Cet hommage avait quelque chose de royal et l’homme resta impassible. Pas un regard, pas un mot qui puisse laisser à penser qu’il éprouvait la moindre émotion, le moindre remords ou même de l’embarras. Rien, aucune manifestation extérieure de gêne.
Il ne manquait pas d’aplomb ! et elle l’aurait volontiers giflé pour le faire réagir.
— Très bien, dit-il froidement. Si tu veux faire celle qui ne se rappelle pas, Eden, libre à toi ! Je vais t’écouter t’emberlificoter dans tes mensonges, t’enferrer… Je vais te regarder faire semblant de ne pas savoir qui j’étais, qui je suis. A moins que ta mémoire ne soit vraiment défaillante au point que tu aies oublié toutes mes lettres, toutes mes explications… Au point que tu aies oublié de répondre à ces lettres, de la même façon que tu as choisi de m’oublier, d’oublier Paris.
Cette fois, il la fit sortir de ses gonds.
— Des lettres ? s’écria-t-elle. Quelles lettres ? La seule lettre que j’ai jamais reçue de toi était un mot que tu as laissé sur le lit en partant. Attends, je crois que je m’en souviens mot pour mot. « Eden chérie, on me rappelle chez moi. Attends-moi, sois patiente, je reprendrai contact avec toi dès que possible, je t’expliquerai tout — comme j’aurais dû le faire dès le début. » C’était signé « Avec tout mon amour », si je me souviens bien.
Elle savait parfaitement comment il avait conclu sa lettre, puisqu’elle l’avait gardée. Cela faisait pourtant quelques années, déjà. Mais c’était tout ce qu’elle aurait à donner à Sawyer comme souvenir de son père.
Et voilà ! La colère la submergeait de nouveau, pure et dure.
— Je ne savais pas que tu étais prince, Ben. Comment aurais-je pu le savoir ? En lisant entre les lignes de ce mot laconique et expéditif ?
Comme il ne répondait pas, elle s’éloigna de la table, prit son attaché-case et fila vers la porte en le frôlant involontairement au passage.
— J’ai attendu, Ben. J’ai attendu presque deux semaines, bien au-delà du temps que j’avais prévu de passer à Paris et presque trop tard pour commencer le nouveau trimestre de ma fac de droit. J’ai attendu, j’étais désespérée et j’ai réalisé en fin de compte que je ne savais à peu près rien de toi. Rien d’essentiel — comme ton lieu de résidence, si tu avais une famille, si tu étais marié. Finalement, je me suis réveillée et me suis dit que j’avais eu ma petite aventure parisienne. Je l’ai pris comme une expérience. Et c’est ce que je souhaite que ça reste, Ben. Une expérience à mettre au compte de ma vie passée et que je ne suis pas du tout d’humeur à revivre.
Il lui prit le bras. Sans serrer, mais assez fort tout de même pour qu’elle ne s’en aille pas. Et elle sentit au contact de sa main sur sa peau une délicieuse impression de chaleur qui se répandait en elle. Elle n’avait pas prévu cette réaction et s’en trouva beaucoup plus troublée qu’elle ne l’aurait voulu, vu la situation.
— Je ne pense pas que l’on t’ait demandé de renouveler l’expérience, Eden, lui dit-il de sa voix calme absolument désarmante.
Il avait des inflexions très sensuelles, un peu rocailleuses. C’était infiniment séduisant.
— Mais il faut que nous parlions. Pas ici, pas maintenant, plus tard. Sois à mon hôtel ce soir à 6 heures, s’il te plaît. Le Million Lights Palace, ici à San Antonio. Tu le connais ?
— Tu t’imagines vraiment que je vais y aller !
Eden se dégagea de son emprise avec une violence qui ne se justifiait pas.
— Je ne traverserai même pas la rue pour te voir, Altesse, se moqua-t-elle. Mets-toi bien ça dans la tête !
Elle s’en allait vers la porte, mais Ben reprit :
— Dans ce cas, tu seras aimable de dire à Me Klinger et aux autres membres du cabinet que Son Altesse a décidé de fermer le Kharmistan aux capitaux étrangers. Finalement, je ne veux plus d’investisseurs américains dans mon pays. Appelle ces investisseurs « les démons d’étrangers » ou « les infidèles », comme ça t’arrange, si cela peut t’aider à démontrer que je ne suis qu’un être de mauvaise foi, un prince capricieux qui n’a aucun sens des affaires et aucune idée de la fortune qu’il va perdre.
Eden, qui s’était arrêtée, pivota sur elle-même et lui fit face. Les yeux plissés, les lèvres pincées, elle était toute pâle.
— Tu ne ferais pas ça, lui dit-elle, le cœur cognant si fort dans sa poitrine qu’elle s’entendait à peine parler.
Il fit un pas vers elle, le regard noir glacial, et sur le visage, beau et bronzé au demeurant, un masque indéchiffrable.
— Si tu t’es donné la peine de faire quelques recherches, et je suis convaincu que tu l’auras fait, tu auras découvert, Eden, que j’arrive en vingt-troisième position dans l’ordre des plus grosses fortunes du monde. Personnellement, je ne me flatte pas de ces classements, mais il semble, en revanche, qu’ils impressionnent les Occidentaux. En conséquence, Eden, je n’ai aucun besoin de vos investisseurs — c’est-à-dire de tes clients. Je n’ai d’ailleurs jamais eu besoin d’eux et je ne suis venu ici aujourd’hui que parce que j’ai lu ton nom sur les rapports que mon fidèle Nadim a placés sur mon bureau il y a quelque six mois. Il ne se rappelait pas ton nom ; moi, en revanche, je l’ai sur le corps imprimé au fer rouge, en grosses lettres.
Eden préféra ne pas argumenter sur cette dernière phrase.
— Six… six mois ! Tu complotes tout cela depuis six mois ? Tu nous laisses négocier avec nos clients pendant six longs mois, tu nous harcèles, tu agis comme si tu étais foncièrement attaché à ce marché… pour finalement venir me dire, aujourd’hui que… Pour venir m’insulter ? Me mettre dans une situation impossible ? Pourquoi ? Tu veux que je perde mon job, c’est ça ? Tu m’ignores depuis plus de cinq ans, mais tu veux tout de même me nuire, et tu fais le déplacement tout exprès ? Je rêve ! Dis aussi que c’est ma faute, si tu es parti !
— Il est l’heure, Eden.
Il passa devant elle et posa la main sur la poignée de la porte.
— Si tu veux bien m’excuser. J’ai une réunion que je vais repousser à demain. Je ne l’annule pas, je la décale simplement d’un jour : cela ne posera pas de problème ainsi, n’est-ce pas, Eden ?
Eden se mordit la langue pour ne pas rétorquer. Quel aplomb ! Mais qu’il aille au diable ! Elle se moquait bien du contrat sur lequel son cabinet d’avocats travaillait pour lui depuis six longs mois !
— Non, comme cela il n’y aura pas de problème, on la décale d’un jour, c’est tout, Altesse, réussit-elle à articuler non sans mal.
Puis elle se dirigea vers la porte qu’il lui tenait ouverte et sortit devant lui comme il lui signifiait, d’un signe de tête, de le faire.
*  *  *
Mary Ellen Fortune versa du thé dans deux tasses qu’elle venait de prendre dans le placard de sa grande cuisine. Elle habitait dans la maison coloniale de construction récente qu’elle et feu son mari avaient fait construire sur la terre des Fortune de nombreuses années plus tôt.
La maison n’était qu’à trois kilomètres de la demeure maîtresse qui avait subi des transformations successives au cours des ans, jusqu’à voir sa surface habitable d’origine multipliée par trois. Non que Cameron ait jugé la maison trop exiguë — elle était déjà immense — pour que Mary Ellen et lui y élèvent leur famille ainsi que la famille de son frère Ryan. Mais il aimait l’élégance, l’espace, et cette maison affichait aux yeux de tous le prestige des Fortune, leur pouvoir, ainsi que le goût de Cameron pour le paraître et le luxe flamboyant. Mary Ellen, qui avait un penchant pour le confort, avait veillé aux installations intérieures. Tout en restant dans le cadre des critères imposés par son mari, la maison était douillette.
Néanmoins, aujourd’hui, les enfants ayant grandi et étant partis, Cameron n’étant plus là non plus, cette maison qu’elle adorait était devenue trop grande, trop vide.
— Sawyer et toi pourriez vous installer ici quelque temps, ma chérie, dit Mary Ellen en posant une tasse devant Eden sur le billot de boucher de bois massif qui faisait office de table de cuisine.
Eden écoutait en silence.
— La sécurité du ranch est parfaite, comme tu sais. Il ne peut rien arriver à Sawyer ici. Le cheikh n’y touchera pas.
Eden se passa la main dans les cheveux et tenta d’y mettre de l’ordre pour dégager son visage. Elle avait une masse de cheveux noirs bouclés superbe, mais qui manquait de discipline.
Dès la fin de la réunion, elle avait pris sa voiture et était venue directement au ranch. A dire vrai, ladite réunion avait rapidement pris fin puisque le cheikh Barakah Karif Ramir, après s’être excusé auprès des personnes présentes, avait royalement quitté la salle de conférences, entouré de ses gardes du corps.
Eden était si perturbée qu’elle ne se souvenait même pas de ce que son boss lui avait dit, ni de ce qu’il lui avait demandé. Elle se rappelait seulement l’avoir mis entre les mains de Jim Morris et de s’être engouffrée la première dans l’ascenseur quand la cabine était remontée au vingt-sixième étage.
Comment elle avait localisé sa voiture dans le parking souterrain, comment elle avait conduit jusqu’au Double Crown Ranch, la demeure de sa mère ? Elle n’en avait qu’un très vague souvenir. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’il fallait qu’elle voie sa mère d’urgence et qu’elle évite de rentrer chez elle, dans sa maison d’Edgewood Drive. Au cas où elle aurait été suivie…
— Je ne peux pas rester ici, maman, répondit-elle à Mary Ellen. Grâce à Ben… Je veux dire, au cheikh… on a encore réunion tous ensemble demain matin à San Antonio. Il faudrait que je me lève aux aurores pour être à l’heure en ville, avec toute cette circulation. En revanche, Sawyer pourrait peut-être ? Avec Mme Betts ?
— En effet, répondit Mary Ellen comme si l’idée d’accueillir son petit-fils ne venait pas d’elle. Mme Betts pourrait le surveiller pendant que je travaille. Je dois bientôt remettre les rapports trimestriels, comme tu sais.
Eden opina. Sa mère avait toujours été comme ça. Une très bonne mère, une épouse fidèle. Mais elle avait aussi la tête bien faite, ce qui l’avait beaucoup aidée quand elle avait dû mettre de l’ordre dans les finances de son mari qui les avait quelque peu négligées depuis des années.
Avec la mort de Cameron, elle s’était brusquement retrouvée sous les feux de la rampe, ce qui ne l’avait pas ravie, et son sens aigu des affaires lui avait valu de se voir investie de nouvelles responsabilités. Elle n’avait eu, alors, d’autre choix que d’affronter la vie. Une nouvelle vie.
— Il ne te gênera pas, maman. Il a son poney au haras et Mme Betts peut l’y conduire aussi souvent qu’il veut…, commença Eden, s’excusant d’avance.
Mais d’un geste de la main, sa mère la fit taire.
— Je ne t’ai pas dit que j’étais d’accord, Eden, coupa Mary Ellen du ton sévère qu’adoptent parfois les mères. Mais je sais que tu viens de subir un choc. Tu dois faire une chose, pour commencer : parler avec ce Ben Ramsey… ce cheikh Ramir. Faites le point de ce qui s’est passé entre vous avant la naissance de Sawyer. Essaie de débrouiller cette histoire de lettres qu’il t’aurait écrites, mais que tu n’as jamais reçues. Faites la paix. Tu décideras ensuite si tu souhaites ou non lui révéler l’existence de Sawyer.
— Toi, tu estimes que je devrais lui en parler, je me trompe ? dit Eden en faisant la moue.
Elle regarda l’horloge accrochée au mur et soupira.
Elle avait un quart d’heure maximum devant elle avant de reprendre la route pour San Antonio si elle voulait arriver à l’heure à son rendez-vous avec Ben. Il avait dit 18 heures.
— C’est le père de l’enfant, dit Mary Ellen en portant sa tasse de thé à ses lèvres.
Elle en but une gorgée, reposa sa tasse.
— Je ne sais pas s’il est digne de Sawyer ou si Sawyer est digne de lui ; ce que je sais, c’est que Sawyer a droit à des réponses.
Eden s’effondra, la tête dans les mains.
— Je t’envoie Mme Betts et Sawyer tout de suite après dîner. Cela me laissera un peu de temps et de latitude. A moins qu’il ne sache déjà…
Son regard se perdit dans les vapeurs de son thé. Elle releva doucement la tête et regarda sa mère.
— Il doit savoir, tu ne penses pas ? Quand il a vu mon nom, il a dû faire faire des recherches pour savoir s’il s’agissait bien de moi, si c’était la même Eden Fortune. Mon Dieu, maman ! Comment ai-je pu ne pas y penser plus tôt ? C’est évident qu’il sait !
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L'héritier du désert,
KASEY MICHAELS

11 était de retour au Texas ! Le cheikh Ben Ramir, le
seigneur du désert en personne ! Pour Eden Fortune,
il était surtout 'nomme qui lui avait fait perdre la téte
autrefois, lors d’une nuit torride et magique, avant de
disparaitre. 11 était aussi... le pére de son enfant. Un

« détail » que Ben ignorait. Mais a qui la faute ? Au
lendemain de leur étreinte, il était reparti aux confins
de I'Orient sans un mot d’explication, puis n’avait

plus jamais fait signe. Dans ces conditions, mortifiée
de chagrin, pourquoi Eden I'aurait-elle prévenu qu'ils
avaient concu un bébé ? Manifestement, Ben préférait
son pays et le pouvoir. Alors maintenant, cet enfant,
c’était le sien, a elle seule — et non le fils héritier du
cheikh Ben Ramir ! Jamais elle ne laisserait Ben le lui
enlever et 'emmener en Orient pour y régner a son
tour ! Pour que le secret demeure complet, il n’y avait
qu’un moyen : éviter soigneusement Ben — et si,
malgré tout, il réussissait a découvrir la vérité, se battre
bec et ongles pour garder son enfant...
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